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Mer et Monde et ses valeurs 

Mer et Monde est un organisme d’initiation coopération internationale présent au Honduras et au 
Sénégal. Ils organisent des stages, pour plus de 300 stagiaires par année, dans ces pays pour de 
groupes de niveau secondaire, collégial, universitaire. Ces stages durent de deux semaines à 
quelques mois. Puisque nous sommes un groupe d’élèves de 5e 
secondaire, nous sommes partis deux semaines au Honduras pour vivre 
une incroyable expérience qui nous marque à tout jamais. 

Ce stage, ce n’est pas un 
voyage relaxant avec 
des amis dans le sud, 
c’est plus compliqué et 
demandant que ça. 
Entre la sélection des candidats pour le voyage et 
la formation sue retour, plus d’un an aura passé. 
Partir en stage d’initiation à la coopération 
internationale, c’est un engagement à long terme 
qui demande beaucoup d’investissement. Pour 
pouvoir participer à ce stage, nous étions obligés 
de participer à trois formations. Leur contenu est 

divisé en cinq thématiques : la connaissance de soi la dynamique de groupe et la vie 
communautaire; la connaissance du pays d’accueil et la culture québécoise; l’adaptation ainsi que la 
communication interculturelle; la philosophie du développement et de la coopération 
internationale ainsi que la mondialisation, ses enjeux et les alternatives. Le but de ces formations 
est de nous encourager à devenir des citoyens actifs, engagés et plus sensibles aux injustices en plus 
de leur permettre de mieux être préparés pour la partie terrain du stage. Les formations ont été 
créées à partir des expériences des anciens stagiaires de mer et monde. Grâce aux formateurs, nous 
avons pu en apprendre un peu plus sur le Honduras, les membres de notre groupe ainsi que sur 
nous-mêmes.  

Mer et monde ne nous laissent pas nous 
débrouiller seuls après les formations. Dès notre 
arrivée au Honduras, Isabelle, notre 
coordonnatrice terrain était là pour nous 
accueillir et nous emmener jusqu’à la maison de 
Mer et Monde. Cette grande maison chaleureuse 
est devenue notre maison pour quelques jours, 
au début et à la fin du stage. C’est là que nous 
avons eu nos premiers contacts avec des 
« Catratchos »1 En rencontrant Carlos, le copain 
d’Isabelle ainsi que Joel, notre accompagnateur. Aussi, c’est là que nous avons mangé notre premier 
repas hondurien, préparé par Rosa, la cuisinière de Mer et Monde. Nous avons passé d’excellentes 
                                                            
1 Expression hondurienne signifiante Hondurien 

Lors d'une formation 

Avec Joel, notre accompagnateur 



 

 

soirées dans la maison de Mer et Monde en compagnie à essayer d’apprendre le français à Carlos ou 
tout simplement en jouant aux cartes. En cas de problème en village, Joel était toujours là pour nous 
soutenir. Chaque jour, il s’assurait que tout allait bien dans nos familles respectives. Isabelle, même 
si elle ne vivait pas en village avec, avait tout coordonnée et s’était occupée de nous répartir dans 
nos familles. Ces personnes ont rendu notre séjour spécial par leur présence ainsi que par leur 
organisation de notre stage. 

Selon Mer et Monde, tisser des liens de solidarité entre des individus différents, mais égaux est un 
bon moyen d’encourager le développement durable. Nous avons tous quelque chose à apprendre à 
l’autre autant sur le plan culturel que social. Lors de stages avec cet organisme, on pratique le vivre 
avec.  Lors du séjour en village, tous les stagiaires vivent dans une famille hondurienne et partagent 
leur quotidien ; le père de la famille de vient notre papa, la mère, notre maman et leurs enfants, nos 
frères et sœurs. On mange ce que la famille nous offre, on utilise leurs douches et toilettes, même si 
ce n’est pas ce à quoi nous sommes habitués. On participe aux activités quotidiennes de la famille 
comme la fabrication de tortillas, la messe du dimanche, l’égrainage de maïs, les visites matinales au 
moulin, la coupe de bois pour le feu à la machette et même la vaisselle! Vivre avec eux nous ont 
permit de connaitre une réalité sociale différente de la nôtre ainsi peut-être pouvoir changer notre 
vision du mode de vie de consommation que la plupart des gens de notre pays adoptent. À notre 
tour, nous espérons avoir changé leur vision des « gringos ». Même si nous n’avons pas marqué leur 
vie, ces familles honduriennes au cœur extrêmement grand vont avoir marqué la nôtre. 

Mer et Monde continue d’accompagner ses stagiaires après leur retour de stage. Même si nous 
sommes revenus du Honduras, nous avons encore des activités à faire avec « la gang du Honduras ». 
Il nous reste une formation de retour au mois de mars ainsi que la fête officielle de Mer et Monde, 
au mois de septembre, en plus de nos réunions hebdomadaires. En plus, il est de notre devoir 
partager notre expérience avec gens qui nous entourent pour les sensibiliser à ce que nous avons 
vécu. Nous espérons réussir à sensibiliser nos proches sur le Honduras et l’importance du 

développement international et du commerce équitable. C’est 
par les petites actions de chacun que collectivement nous 
réussirons à accomplir des gros changements. 

 
Aurélie Bédard 

 

 

 

 

 

 

 

« On ne revient jamais 
complètement d’un tel séjour, 

on ne revient certainement pas 
tel que l’on est parti » 

 

Michel Corbeille, Fondateur de Mer 
et Monde 



 

 

Préparation au stage 

Comme vous le savez, avant de partir faire un stage comme celui-ci, il nous fallait une bonne 
préparation. Pour ce faire, il y a eu les fins de semaine de formation. Ces moments nous 
permettaient non seulement d’en apprendre plus sur le pays d’accueil, mais aussi de créer des liens 
dans le groupe. En effet, ces liens sont 
très importants, car partir deux semaines 
dans un milieu totalement inconnu n’est 
pas si facile. Avoir un point de repère 
dans le groupe est très apprécié et 
rassurant. Au Honduras, il y a eu des 
moments très intenses pour chacun 
d’entre nous, et par chance nous n’étions 
jamais seuls pour les vivre. La chimie de 
groupe est un élément travaillé de 
différentes manières durant nos 
formations. Bien entendu, durant les 
moments libres il y a les discussions 
intéressantes qui nous permettent de 
mieux nous connaitre. De plus, les repas 
y sont aussi pour beaucoup. La vaisselle 
qui les accompagne aussi, puisque personne n’y échappe. Effectivement, toutes les tâches sont 
accomplies par le groupe. Nous sommes tous égaux et avons les mêmes responsabilités. Il faut 
apprendre à vivre en groupe! Je tiens à préciser que les nombreuses démarches pour amasser des 
fonds ont aussi permis d’apprendre à coopérer et mieux se connaitre. Voilà pour le premier point 
exploité durant les formations.  

En ce qui concerne la théorie il y a plusieurs volets. D’abord, nous avons pris conscience des valeurs 
de Mer et Monde et de la profondeur du geste que nous allions poser. Nous ne prétendons pas 
changer le monde en allant passer deux semaines dans une famille hondurienne. Mais chaque 
groupe partant vivre ce stage change les choses petit à petit. Par la suite, il y a eu des volets sur la 
mondialisation, l’histoire du Honduras, le choc culturel et plusieurs autres. La différence de culture 
est surement le volet le plus important à mon avis. Il faut vraiment bien s’y préparer, car cela peut 
prendre différentes formes et tout le monde le vit différemment. Un choc peut se présenter au 
moment de l’arrivée au pays, à la sortie et même au retour dans son propre mode de vie, ici au 
Québec.  

Pendant les formations, notre groupe n’était pas toujours très calme... Notre placotage et nos éclats de 
rire  incessants devenaient quasiment exaspérants pour nos accompagnateurs et formateurs. Pourtant, 
ça prouvait en quelque sorte que le groupe était uni, ce qui était positif. Il faut préciser que c’est normal 
ne pas souhaiter se faire déranger lors des moments théoriques, car il y en a beaucoup dès le départ. S’il 
faut qu’en plus on dérange, ça rallonge le temps assis sur une chaise et ce n’est pas agréable. Durant ces 
fins de semaine, on passe beaucoup de temps à discuter en groupe et à manger de bonnes collations. Il 
y  a  quelques  activités  au  travers  pour  nous  dégourdir  les  jambes.  En  bref,  ces  journées  passées 



 

 

ensemble nous ont permis d’en apprendre beaucoup sur nous,  le groupe et  le Honduras. Nous étions 
bien préparés pour le départ! 

Mia Robert 
 

La géographie 

Le Honduras est entouré du Salvador, du Nicaragua 
et du Guatemala. C’est un pays bordé par l’océan 
Atlantique possédant une superficie de 112 492 km, 
soit 88 fois plus petit que le Canada. La géographie 
hondurienne est, sous plusieurs aspects, différente 
de la géographie nord-américaine. En arrivant au 
Honduras, lorsque nous étions encore dans l’avion et 
que nous survolions Tegucigalpa, nous pouvions tout 
de suite constater la présence d’immenses 
montagnes. C’est une des caractéristiques du 
paysage hondurien la plus impressionnante et 
frappante. En effet, ce pays est traversé par des 
chaines de montagnes pouvant atteindre 2800 m 
d’altitude. Au Québec, il y a des montagnes, 
cependant, leur hauteur et leur immensité ne se 

comparent pas du tout à celles du Honduras. Lors de notre périple, nous avons eu la chance de 
fraterniser avec ces montagnes. Dès notre deuxième journée au village de Pueblo Nuevo, nous 
avons dû faire une marche d’une trentaine de minutes dans les montagnes, afin d’aller cueillir des 
mandarines. Ainsi, chaque stagiaire a pu se dépasser physiquement tout en ayant la chance d’être 
témoin de magnifiques paysages ! Eh oui, au Honduras les montagnes sont garnies d’une flore des 
plus extraordinaires. Les forêts de chênes et de pins tapissaient les hautes terres et les gigantesques 
montagnes de Pueblo Nuevo. Jour après jour, nous étions entourés d’espèces d’arbres que nous ne 
retrouvons pas au Canada, par exemple, les caféiers.  

Une  autre  grande  caractéristique de  l’environnement hondurien est  le  climat.  Lorsque nous  sommes 
partis du Québec, nous étions en début novembre et  les odeurs hivernales commençaient tout  juste à 
se sentir. Au Honduras, l’hiver est évidemment inexistant. Surtout dans les premières journées de notre 
stage,  les  températures étaient  très élevées et nous devions  faire  très attention à ne pas  rester  trop 
longtemps exposés au  soleil.  (Une  insolation est  si vite arrivée !) Contrairement à  chez nous,  tout au 
long de l’année, les températures du Honduras restent stables. Cependant, il existe tout de même deux 
saisons : la saison des pluies et la saison sèche. Cela dit, même durant la saison des pluies, le soleil reste 
très présent en début de journée.  

 
Julia Berryman 

 



 

 

L’économie hondurienne 

Le Honduras est un pays à la végétation luxuriante, aux flancs escarpés, à la population des plus 
attachantes, mais à l’économie peu attirante. Ce pays a longtemps été le plus pauvre de l’Amérique 
latine. Sa monnaie a été nommée en mémoire d’un héros national, Lempira, qui s’était rebellé face à 
l’envahisseur Espagnol. Cette dernière ne vaut que le 1/18 de dollar canadien. 

Le Honduras fut le premier pays reconnu pour être une république bananière. En 1904, United 
Fruits Company est venue s’installer sur les meilleures terres honduriennes et grâce à des accords, 
en faveur des Américains, elle prit possession de 
l’économie hondurienne. 

De nos jours, le Honduras base son économie sur 
l’agriculture et l’exportation. À la surprise générale, la 
production de bananes a été dépassée par celle du café! 
Au début du XXIe siècle, le café représentait près de 340 
millions de dollars, soit une industrie rentable… Bien que 
les bananes et le café soient les deux principaux atouts du 
Honduras, l’industrie de la production de crevettes vient 
en troisième place. On en retrouve sur la côte est. De 
plus, ce pays détient des ressources minières et des 
industries de production de bien. 

En conclusion, même si le Honduras détient plusieurs industries dans des domaines diversifiés, sa 
population reste extrêmement pauvre, avec un taux de chômage de 32 %. Le revenu national brut 
par habitant frôle le 1,5 dollar américain. En ce moment, le Honduras se fait aider par plusieurs 
organismes internationaux tels que l’ONU avec l’argent du millénaire, le Fonds Monétaire 
International… 

Par compte, la destinée du Honduras n’est pas sans espoir! Pour contrer à la situation économique 
des plus difficiles, la vie en village s’avère un atout. Tel que nous l’avons vécu lors de notre séjour 
inoubliable, la vie en petite communauté facilite la survie. 

Dans le cas de notre stage d’initiation à la coopération internationale, Garnier-Honduras 2011, nous 
avons vécu dans le village de Pueblo Nuevo. C’était une petite 
communauté d’une centaine de personnes qui œuvraient pour 
obtenir une meilleure vie pour leur famille et ainsi augmenter celui 
du village. 

Par exemple : Une famille A égrainait du maïs séché, l’ingrédient 
principal des tortillas. Une famille B avait acheté un moulin 
éclectique pour moudre le maïs. Ainsi, A pouvait faire moudre son 

maïs chez B en échange de quelques Lempiras. Puis A cuisinait des tortillas pour les revendre à 
l’école ou à une autre famille du village. 



 

 

Que se soient des fèves rouges, du bois d’allumage, en passant par les produits d’hygiène, pains et 
sucreries et médicaments, toutes les familles œuvraient pour combler un manque dans le village. 
N’est-ce pas magnifique? 

Maxime Corriveau 

 

Une visite guidée de Tegucigalpa… 

De notre expérience au Honduras, on peut déduire plusieurs choses. D’un simple regard dans la 
capitale, il est facile de déterminer certaines réalités. Une visite guidée pour bien comprendre 
Tegucigalpa se déroulerait plus ou moins ainsi : tout d'abord, dès l’arrivée, on remarque 
l’inexistence d’espace. Même la piste d’atterrissage semble contrainte à se rétracter sous la densité 
de la population.  

D’autres constats sont, eux aussi, assez faciles à déterminer. En effet, dans chaque grande artère, 
l’insécurité se manifeste par ces gardes armés civils qui protègent les commerces. Évitez donc, s'il 
vous plait, d’attirer l’attention, déjà que les hommes nous sifflent et les femmes nous font les yeux 
doux. Leurs armes, qu’on ne voit au Québec que dans certains jeux vidéos violents, sont une des 
nombreuses preuves de l’inefficacité, voire de la corruption de la police.  

Si l'on s’éloigne des grands axes de circulation, qu’on prend le pouls de la ville aux endroits 
résidentiels, l’absence marquée de l’État au niveau public se démarque dans les nids 
d’« autruches », les fils électriques rasant nos têtes, les rues qui gisent entre deux pâtés de maison, 
asphalte ou pavés démembrés. Maintenant, prenons un détour vers la place centrale, où la 
cathédrale trône telle une reine au sommet des quelques mendiants et des nombreux sans-emplois. 
Sans-emplois qu’on peut compter par dizaines les jours de semaines. Comme quoi, la pauvreté ne se 



 

 

situe pas toujours dans la misère, mais surtout dans le chômage! En s’approchant d’un homme en 
moins bon état que les autres, on note qu’il est en état second, dument à la colle respirée dans sa 
petite bouteille.  

Bon, en retournant à l’endroit où vous logerez, vous pourrez aussi apprendre que le système postal 
n’existe pas, un autre service inexistant dans le pays. Mais avant, regardez où vous posez les pieds, 
un chien maigre et déshydraté pourrait y être. C’est finalement chez vous que vous vous sentez le 
moins libres, en réalisant que comme dans chaque propriété dans la ville, des barbelés (électriques 
si vous êtes en moyen) surplombent les murs. En espérant que vous avez apprécié la visite! 

N. B. La ville n’est aucunement à l’image de Pueblo Nuevo 
Isaïe-Nicolas Dubois-Sénéchal 

 

Notre quotidien à Pueblo Nuevo 

Tous les matins, nos mères se levaient vers six heures du matin pour commencer le déjeuner.  Libre 
à nous de se lever pour nous joindre au début des tâches de la journée.  On déjeune en vitesse avec 
le ou les enfants de la famille qui se prépare (nt) tranquillement pour une belle journée de 
vacances, les cours étant finis pour eux depuis quelques jours.  Nous finissons à peine de déjeuner, 
qu’arrive Joël (notre accompagnateur sur place) pour venir nous chercher avec le reste du groupe.  
On file alors, tous ensembles, vers une des premières activités de la journée. 

On profite généralement des matinées fraiches pour aller visiter les cultures locales et aider un peu.  
On nous montre la préparation du café, par exemple, et le groupe part participer à la cueillette.  Le 
projet sur place auquel nous avons alloué la majeure partie de notre temps fut la construction d’un 
petit pont enjambant une rivière plus que gênante pour les gens du village.  Vu nos faibles talents 
d’architectes, nous nous contentions de transporter d’innombrables sacs de terre vers le lieu de 
constructions. 

Plus tard dans la journée, nous retournions dans nos familles pour le rapide diner.  Ce repas était 
généralement constitué des restes du souper de la veille.  Une fois la nourriture ingérée, soit nous 
repartions faire ce que nous avions commencé dans la matinée, soit nous entamions une activité 
plus tranquille étant donné la chaleur oppressante.  Tout le groupe se retrouvait dans l’entrée d’une 
maison à écosser des frijoles (haricots) ou égrainer du maïs.  Nous avons eu la chance aussi de 
participer à deux parties de soccer avec l’équipe de l’école locale. 

Nous rentrions dans nos familles, épuisés, mais heureux de les retrouver et de pouvoir se reposer 
un peu.  On profitait de la tranquillité des soirées pour se laver et profiter du temps que nous avions 
en famille.  Chacun soupait vers six ou sept heures en famille, devant les émissions de télévision que 
le village suivait religieusement. 

Ce fut  le quotidien auquel nous fûmes habitués au village.   Des  journées bien différentes de celles du 
Québec. L’apprentissage et le partage avec l’autre étaient toujours au rendez‐vous. 

Antoine Paré-Poirier 



 

 

Le dépanneur et la consommation 

Le Honduras est un pays en voie de développement et 
qui, comme tous les autres pays, est affecté par la 
mondialisation. En effet, beaucoup de produits ou de 
commerces que l’on retrouve au Honduras sont très 
américanisés. Les bannières les plus connues chez nous 
des commerces de restauration rapide ou de boutiques 
de vêtements à bas prix s’accumulent de plus en plus 
dans les villes et la capitale, Tegucigalpa. 

La nourriture témoigne aussi de l’étendue de l’influence nord-américaine avec les boissons 
gazeuses ou « fresco » pour les Honduriens qui sont présentes dans la plupart des maisons 
honduriennes. On retrouve également de nombreuses 
marques de croustilles et de friandises. 

Les boutiques de vêtements usagés surtout présentes 
dans les villes sont très populaires également pour la 
majorité de la population qui ne possède pas beaucoup 
d’argent. Parfois même, une famille d’un village éloigné 
va se rendre à Tegucigalpa, par exemple, pour acheter 
des vêtements usagés qu’elle revendra ensuite dans son 
village.  

Pour ce qui est de mon expérience personnelle, j’ai vécu durant mon séjour au Honduras, dans une 
famille qui possédait un petit dépanneur dans leur maison au centre du village. La mère de famille 
s’occupait de répondre aux clients durant toute la journée tout en préparant les repas, en faisant le 
ménage, le lavage, etc. Pendant ce temps, le père de famille s’occupait de se rendre à Tegucigalpa 
pour acheter de la marchandise pour le dépanneur ou pour vendre le fruit de ses récoltes au 
marché. 

Dans le dépanneur on retrouvait toutes sortes de 
marchandises. Ma famille vendait toutes les friandises 
inimaginables (croustilles, bonbons, etc.), des produits 
de toilette (déodorant, shampoing, etc.), les nécessités 
féminines (serviettes hygiéniques, etc.), les produits 
ménagers (savon pour la vaisselle, savon pour le linge, 
etc.), de la nourriture et des boissons (sauces, œufs, 
épices, boissons gazeuses, eau, etc.). Les prix de vente 
des produits équivalaient à ce qu’on peut payer ici, une 
fois la conversion faite en dollars. Par exemple, les 
suçons si populaires se vendaient au cout d’un lempira, l’équivalent de 5 ¢ canadien. Il y avait 
également de la bière en vente qui devenait surtout populaire le soir.  

Samuelle Kilfoil 



 

 

 
Sport et éducation 

 
Lors de notre stage au Honduras, nous avons été « confrontés » à deux réalités qui sont encrées 
dans ce merveilleux pays. Il s’agit là du sport, « el football » et de l’éducation.  
 
Sport 
Quand nous avons su que notre stage se déroulerait au Honduras et que la question de « quel sport 
allons-nous jouer là-bas? » est sortie, nous savions qu’il s’agissait du soccer. Durant nos formations, 
ce sujet ne fut pas abordé, mais nous nous sommes toujours demandé si nous allions jouer contre 
nos companeros.  
 
Notre vœu, qui était le cas de certain j’en suis sûr, se réalisa 
lors de notre arrivée au village. Nous avions un match de 
prévu avec les jeunes du village. Un match fou qui se 
termina 5-2 pour les jeunes honduriens. C’était 
frappant de voir ces jeunes de 7 à 11 ans jouer, 
sans souliers par moments, comme des « dieux » 
sur le terrain. Nous avons tous eu tant de plaisir 
à partager leur terrain et à jouer avec eux qu’une 
deuxième partie se devait d’être jouée. Cette 
partie fut plus serrée, mais nous avons tout de 
même dû nous incliner devant ces jeunes 
footballeurs. Je pense que pour chacun d’entre nous, 
sportif ou non, ce fut une expérience inoubliable de 
partager ce sport national avec ces jeunes de notre village, sans 
parler de la vue magnifique que nous avions sur les montagnes à partir du terrain et des quelques 
bouses de vache (que nous appelions « roche molle ») qui y trainaient.  
 
L’éducation au Honduras n’est pas si différente de la nôtre. Il y a des écoles primaires, secondaires 
et des universités. Dans notre village, il y avait une école primaire et une école secondaire, laquelle 
était située à l’entrée du village, et l’école primaire, au cœur même du village. Ce qui est différent de 
l’éducation québécoise par rapport à celle du Honduras, c’est qu’au Honduras, il n’y a pas de congé 
d’été ni de Noël, mais bien un seul et grand congé que se déroule de mi-novembre à mi-février. Ces 
vacances pour les jeunes honduriens leur permettent de se reposer et aussi d’aider leur parent 
dans la collecte du café, car ce congé arrive en plein dans la saison. Lorsque nous étions dans le 
village, nous avons visité l’école maternelle et une classe de l’école primaire, et ce n’est pas tout à 
fait comme ici. Dû au climat beaucoup plus clément, les salles de classe sont à aire ouverte et munie 
de bureaux et d’un tableau pour la professeure. J’ai appris dans notre village que les jeunes allaient 
rarement plus haut que 3e secondaire, la raison : c’était pour venir en aide à leurs parents dans 
leurs tâches. Nous avons appris lorsque nous étions au village que certains enfants pouvaient 
marcher jusqu’à 30 minutes et plus pour se rendre à l’école.  

Jordane Landry 



 

 

 
Les loisirs 

 
Selon ce que nous avons vu et entendu, il y a très peu de loisirs qui occupent le temps des 
Honduriens. Si ce n’est que du soccer et un peu de danse, il n’y a presque aucun autre sport 
pratiqué. Les gens ne lisent presque pas. Ils se téléphonent, s’envoient des messages textes et se 
rendent visite. 
 
Passons à la fête ! 
Dans la panaderia (boulangerie du village) nous avons fait des galettes au sirop d’érable (un peu 
fade au gout des Québécois, selon l’avis général). 
 
Chez la mère de Michel (notre accompagnateur), nous avons trié des bonbons dans des sacs pour 
les frères et sœurs de chaque stagiaire, ainsi que fabriqué une piñata faite avec du papier journal et 
de colle à base de poudre de yucca (sorte de racine comestible ressemblant à la patate). La patience 
a été de mise afin de bien réussir cet assemblage. Le tout a été tapissé de papiers de soie bleue et 
d’un côté, marqué de fleurs de lys, de l’autre, marqué d’étoiles blanches (le drapeau du Honduras 
étant fait de bandes bleues, blanches et d’étoiles). Un si beau chef d’œuvre, qui a été détruit avec 
force par tous les enfants présents à la fête ! 
Toutes les familles avaient des membres présents. Les biscuits et les friandises ont été distribués 
avec du jus. Le manche à balai a servi à jouer au limbo. La musique a été mise à fond et tous ont 
dansé avec joie. 
Une belle fête qui a bien souligné la fin de notre séjour dans la famille... 

Sandrine Charbonneau 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

La place de la femme 

Dans la société hondurienne, plus particulièrement 
dans les villages, le rôle de la femme ainsi que celui de 
l’homme sont bien définis.  L’homme travaille pour 
gagner l’argent, et la femme s’occupe de la maison et 
des enfants.  Au cours de notre séjour, nous avons pu 
constater que les femmes, contrairement à ce que 



 

 

certains peuvent penser, accomplissent énormément de tâches en une seule journée.   

Vers 4 h 30 du matin, la confection des tortillas débute.  La femme apporte son maïs préalablement 
égrené au moulin pour en faire une farine.  De retour chez elle, elle commence la confection de la 
pâte à tortillas.  Ensuite, elle en fait de petites boules qu’elle écrase une à une à l'aide de la 
« tortillera ».  Les tortillas ainsi formées sont déposées sur le rond de poêle à bois pour qu’il cuise.  
Les Honduriens accompagnent tous leurs repas de tortillas, c’est pourquoi tous les jours, les 
femmes doivent répéter ces mêmes étapes. 

Les enfants se lèvent vers 6 h et la femme les aide à s’habiller, se coiffer et à rassembler leurs 
fournitures scolaires.  Puis, elle commence à préparer le déjeuner.  Après avoir mangé, les enfants 
partent pour l’école à pied et reviennent vers midi.   

En avant-midi, la femme passe un coup de balai à l’intérieur et à l’extérieur de sa maison. Sur 
l’heure du diner, la femme cuisine encore.  Étant donné les nombreux repas à préparer, on pourrait 
croire que les mêmes mets reviennent souvent, mais nous avons été surpris par leur diversité.  Peu 
d’entre nous ont mangé les mêmes choses au cours de leur séjour.   

Après le repas, la femme, aidée de ses filles, lave les vêtements et la vaisselle à la main.  C’est très 
impressionnant de la voir laver, car elle y va très vigoureusement.   

En après-midi, la femme part, par exemple, couper du bois 
pour alimenter son poêle.  Pour ce faire, elle apporte sa 
machette, un outil ayant la même fonction qu’une hache.  
Lorsqu’elle a un nombre suffisant de bûches de bois, elle les 
rapporte sur son dos.  Un après-midi, nous sommes allés 
couper du bois avec l’une des mères honduriennes et nous 
avons trouvé cette tâche très difficile.  Nous avons maintenant 
encore plus de respect pour elles, vu les tâches éprouvantes 
qu’elles doivent accomplir jour après jour. 

Une fois le dernier repas de la journée préparé et dégusté, la femme va se reposer.  Elle écoute 
souvent la télévision avec ses enfants avant de dormir.  L’heure de coucher est généralement peu 
tardive, vers 19 h 30 -20 h.  Elles vont au lit très tôt, car les journées commencent elles aussi très 
tôt, au chant du coq, les femmes se lèvent et sont prêtes à entamer une nouvelle journée. 

Juliette Fournier 

 

 



 

 

Une histoire de café 

Chaque matin, probablement, vous vous levez et prenez une tasse de café, parfois plusieurs, pour 
bien débuter la journée. Certains d’entre vous en ont même BESOIN.  

Vous êtes-vous déjà demandé comment ce café se rendait devant vous, chaque matin? Quelles 
étaient toutes les étapes de sa préparation? Avez-vous non seulement une petite idée de l’allure du 
café avant même qu’il ne soit cueilli? Saviez-vous que le café poussait dans des arbres qu’on appelle 
caféier? Ces questions, on ne se les pose jamais. Chez nous, le café arrive dans de jolis sacs. 
Cependant, nous devrions nous les poser, car quelque part sur cette planète, il y a des peuples qui 
doivent se lever aux aurores pour aller toujours plus loin cueillir le café, avant que la journée ne soit 
trop chaude. Il y a des femmes et des hommes qui veillent à ce que chaque jour, votre tasse de café 
soit devant vous. Ils travaillent pour des salaires dérisoires. Vraiment, dès que vous aurez appris en 
quoi consiste la fabrication du café, vous serez d’accord avec moi que le café doit être un produit de 
luxe ou, du moins, être payé beaucoup plus cher, et ce, directement aux travailleurs et non aux 
grosses compagnies. 

Premièrement, le café doit être cueilli dans l’arbre. Il s’agit d’une grosse boule rouge de la grosseur 
du bout d’un pouce.  

Deuxièmement, on doit faire passer ses boules dans un moulin, afin de les écraser et d’extirper ce 
qu’elles contiennent. À l’intérieur, il y a deux petits grains de café vert. 

Troisièmement, il faut laver tous ces petits grains avec beaucoup d’eau et ensuite, les étendre au 
soleil, afin qu’ils sèchent. 

Quatrièmement, lorsque les grains sont secs, il faut les faire griller, afin qu’ils deviennent noirs. 
D’ailleurs, au Honduras, les femmes qui s’occupent de cette étape rajoutent du sucre au mélange, ce 
qui fait ressortir l’arôme. C’est leur petit secret. 

Finalement, lorsque le café est bien grillé, on doit le moudre, l’infuser, et puis le boire ! 

Toutes ces étapes demandent beaucoup d’énergie et de temps, mais c’est leur façon de gagner leur 
vie. C’est pourquoi je ne suis pas d’accord avec les méthodes des grosses compagnies qui achètent 
leur café à un prix ridicule avant de nous le revendre plus cher.  

Acheter du café équitable, c’est encourager les petits producteurs et s’assurer que votre argent va 
profiter aux bonnes personnes. 
Acheter, c’est voter ! 

Je vous suggère fortement 
d’y penser et d’agir, lorsque 
viendra le temps de vous 
racheter un sac de café.    

Florence Darveau 



 

 

La gastronomie hondurienne 

  
Les bananes plantains sont servies comme accompagnement au plat principal. On les retrouve 
finement tranchées, comme une alternative aux croustilles, ou tranchées un peu plus larges, frites 
dans l'huile. 
 
Cuites ou en purée, les frijoles sont très présentes dans la cuisine hondurienne. Elles sont cuites 
dans l'eau, sur leur four rustique.  
 
Étonnamment, les tortillas sont faites de maïs pur. Le maïs servant à la fabrication des tortillas est 
séché, puis égrainé. Ils font ensuite tremper ces grains dans l'eau jusqu'à ce qu'ils s'en imbibent. 
Une fois bien humides, ils les moulent,t ce qui donne une pâte jaunâtre. C'est en écrasant cette pâte 
et en la faisant cuire qu'on obtient les tortillas honduriennes. 
 
Aussi, il y a un genre de tacos hondurien qui se nomme la balleada. Il est composé d'une tortillas 
repliée remplie de garniture. Celui-ci peu être rempli de fromage, frijoles, œufs et/ou de légumes 
coupés en petits morceaux. Ce plat qui se mange chaud est un vrai délice ! 
 
Bien que peu présent dans l’alimentation quotidienne des habitants du village la viande et le 
poisson font partie des mets servis au Honduras. Dans les villages comme celui que nous avons 
visité, ces aliments servent de nourriture d'occasion pour les fêtes et les évènements spéciaux. Ils 
ont une façon bien étrange de préparer le poisson ; ils le font frire en entier, en laissant la tête. Une 
délicieuse méthode qui, pour certains, peut être quelque peu repoussante. 
 
C'était un bref aperçu de la nourriture hondurienne qui, bien sûr, englobe beaucoup plus de mets 
que j'en ai proposés. Un autre côté particulier de la nutrition au Honduras est surtout visible dans 
les villages comme celui que nous avons visité ; il s'agit de l'agriculture de subsistance. Les citoyens 
de ces villages vivent à l'aide de ce type d'agriculture ; dans leur cours poussent oranges, café, 
bananes, maïs et bien d'autres végétaux. Certaines personnes élèvent des cochons et des poules 
pour complémenter le tout. 
 

Daniel Béland 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 



 

 

La religion au Honduras 

La religion est un noyau important de la culture 
hondurienne. Dans notre village, deux principales 
branches de la religion catholique primaient, soit 
évangélique et chrétienne catholique. Pour ma part, j’ai 
assisté à la messe chrétienne catholique et j’ai été 
agréablement surprise par l’implication des jeunes 
dans le rituel. Le groupe de musique, les chanteurs et 
les lecteurs étaient tous des adolescents d’environs 
notre âge. Cet évènement est une sorte de célébration 
où chacun se met sur son trente-et-un et en profite 
pour saluer tout le monde. Peu acclimatés à ce genre de 

messe, nous étions un peu maladroits, mais avons pris plaisir à nous lever pour taper des mains, 
aller faire des accolades et tendre les paumes vers le ciel pendant certains passages. Aussi, la 
batterie et la guitare électrique changeaient un peu de l’habituel orgue.  

De ce que nous avons observé, la religion permet aux gens de rester proches et de poursuivre un 
but commun. Le prêtre parlait du potentiel de chacun à s’accomplir et poursuivre une vocation qui 
mettrait à profit ce dans quoi ils excellaient. Il inculquait, particulièrement aux filles, l’importance 
de l’éducation, car celles-ci arrêtent souvent l’école tôt.  Aussi, en lisant des passages de la bible, il 
faisait des liens avec le village et ses réalités et lançait des questions qui portaient à réflexion. J’ai 
bien apprécié mon expérience et je pense que les Honduriens ont besoin d’une institution comme 
l’Église pour veiller au bien du peuple. Espérons qu’un jour le gouvernement, lui aussi, fasse du 
bienêtre de ses habitants une priorité.  

Lamia Farram 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

Les pères absents et le rêve américain 

J’ai vécu dans une famille où les parents étaient vraiment jeunes. La mère avait 26 ans, le père 24 
ans et leurs deux petites filles étaient âgées de 9 et 4 ans au moment de mon stage. J’ai rapidement 
été marquée par le manque de présence paternelle dans la famille. Le père était très peu présent : 
chaque jour, il partait travailler dans ses champs de café, de maïs et de fèves. Il revenait de 
travailler approximativement vers 14 h ou 15 h, mais je le voyais rarement avant 18 h 30, souvent 
19 h et parfois je ne le voyais même pas avant l’heure de coucher qui était 20 h. Parfois, lors de nos 
activités, je le croisais avec le groupe dans le village, et il se promenait, sinon, le soir, il était chez sa 
mère (qui habitait tout près). Contrairement à chez moi, où je suis très proche de mon père, voir le 
père si peu près de sa famille m’a quelque peu choqué. Rarement. J’ai été témoin d’un quelconque 
signe d’affection envers sa femme ou ses filles et j’ai trouvé difficile de voir autant de « négligence » 
de la part du père à l’égard de sa famille. Par la suite, ma mère m’a confié plusieurs choses qu'elle 
savait : qu’il avait (ou a) des blondes, mais elle disait que cela ne la dérangeait pas. Je trouvais ma 
mère bien forte psychologiquement; d’avoir réussi à élever deux petites filles et « d’accepter » son 
mari. De plus, elle était une des rares femmes au village à travailler, puisque son copain ne 
rapportait pas assez (voir, pas du tout) d’argent et c’était à elle de payer la nourriture ou encore les 
vêtements. 

Certains se diraient chanceux que leur père soit « présent » à la maison, comme l’était mon père 
chez moi, car la majorité était partie à Tegucigalpa ou aux États-Unis pour tenter leur chance de 
traverser la frontière. À chaque fois, que je repense aux familles de mes camarades, dont leurs 
pères, frères ou oncles étaient partis tenter leur chance aux États-Unis, j’ai un pincement au cœur. 
Ces personnes sont prêtes à laisser leurs familles et amis derrière eux pour tenter de traverser la 
frontière et peut-être permettre aux gens qu’ils aiment d’avoir, dans un futur plus ou moins proche, 
une meilleure vie. Certains réussissent, d’autres échouent et malheureusement, quelques-uns 
disparaissent… J’ai discuté avec ma mère et j’ai compris que la cause de cette rêverie, c’est en 
grande partie à cause de la télévision. Leurs émissions de télévision sont beaucoup trop 
américanisées et ils ont tendance à croire que c’est la réalité. Ils s’imaginent que tous les Américains 
vivent dans des grandes maisons à plusieurs millions de dollars et qu’il n’y a pas de chômage, alors 
que le taux de chômage aux États-Unis varie entre 8 % et 10 % présentement.  

Pueblo Nuevo est un village magnifique et je crois que le groupe serait d’accord pour qualifier ce 
village de paradis terrestre ! C’est triste de voir que sa pauvreté intérieure peut rendre « aveugle » 
et de ne pas pouvoir réaliser sa chance et la beauté de sa vie quand on aspire à autre chose. Ce n’est 
pas parce qu’on a plus d’argent et plus de biens qu’on se sent pour autant bien intérieurement. Si 
seulement il y avait un moyen de faire comprendre aux habitants de Pueblo Nuevo qu’ils ont une 
belle vie et de l’accepter. Aux États-Unis, comme au Canada et au Honduras, la vie est différente. 
Vivre « le rêve américain » ne rend pas plus heureux.  

Lorena Bouchard-Mugica 

 

 



 

 

La corruption et la délinquance 

 

Les compagnies de bananes:  

Dès le 19e siècle, une compagnie bananière nommée « United Fruit Company » est entrée au 
Honduras et y a pris le contrôle économique et politique, par des actions telles que l’achat de 
politiciens ou même le financement de coups d’État. On peut dire que c’est elle qui a instauré la 
corruption au Honduras. Bien que cette compagnie se nomme maintenant « Chiquita Brands » et 
que son rôle a bien changé depuis, elle reste tout de même l’instigatrice de plusieurs problèmes 
sociaux et économiques dans le pays. 

 

Le cercle vicieux de la criminalité:  

À la suite de l’ouragan Mitch, plusieurs hommes 
ont quitté leurs familles, assoiffés par le rêve 
américain. Arrivés aux États-Unis, ils étaient 
nombreux à être initiés aux gangs de rues puis 
refoulés au Mexique et au Honduras où, 
ragaillardis, ils reprenaient les rangs des gangs 
de rue. Pour répondre à ce phénomène, l’état a 
mis en oeuvre plusieurs mesures répressives 
marquant le début d’une espèce de guerre entre 
police et criminalité, entrainant une hausse du 
trafic d’armes. Les civils, premières victimes de 
ce phénomène, devaient s’en procurer pour 
garder une certaine sécurité. Cet environnement a favorisé l’insertion de fortes associations se 
chargeant du narcotrafic. Toute cette délinquance met un frein à la croissance économique et à la 
paix sociale du Honduras. Un meilleur accès à l’éducation et à l’emploi, où les valeurs humaines 
seraient significativement promues, pourrait représenter une solution efficace à ce phénomène. 

 

Capsule sur l’émigration: 

Du village de Pueblo Nuevo, il faut environ 40 jours pour qu’un Hondurien dépasse la frontière des 
États-Unis. Dans ces 40 jours, il risque à tout moment d’être pillé ou tué par des voleurs. Arrivé au 
Mexique, il passe 7 jours à voyager que de nuit (étant donné la surveillance aérienne le jour) dans le 
désert. Une fois la frontière dépassée, les risques restent très grands, soit d’être mêlé à la 
criminalité, soit d’être capturé puis renvoyé au Honduras par la police. 

 

Tristan Février-Baillargeon 



 

 

 

En mémoire de Joelito Perez… ♥ 

Chaque jour, des tragédies arrivent aux quatre coins du monde. 
Pourtant, on continue à penser que nous sommes à l’abri de tout 
ça. C’est faux et nous ne pourrions pas avoir plus tort. Parmi 
toutes les tragédies du monde, une nous a prouvé qu’elles 
frappent à tout moment près de nous, peu importe la distance. 
C’est probablement une des histoires les plus difficiles que j’ai eu 
à raconter, mais elle vaut la peine d’être partagée et d’être 
écoutée. 

 

Cette année, un groupe d’élèves est parti pour le Honduras. La 
capitale de ce pays, Tegucigalpa, est considérée comme étant très 
dangereuse. La violence est présente partout. Même si nous ne 
pouvons pas toujours la voir, on la sent omniprésente à travers 
les barbelés et autres protections autour des maisons, les armes ainsi que la méfiance des gens en 
ville. Parmi tous ces gens, il existe des personnes au cœur bon qui veulent faire changer les choses 
pour rendre leur pays meilleur. Joel faisait partie de ces gens-là. C’était un Hondurien qui travaillait 
pour l’organisme Mer et Monde et lors de notre séjour dans le village de Pueblo Nuevo, il nous a 
accompagnés et supportés. Tous les jours, il s’est occupé de nous comme si nous étions ses propres 
enfants. Il se souciait réellement de nous et il nous faisait rire. Lorsque nous avons dû le quitter à 
l’aéroport, il nous a dit qu’il n’avait jamais été aussi triste de quitter un groupe et qu’il ferait tout 
son possible pour nous revoir un jour… 

Puis, il y a quelques jours, nous avons appris le genre d’information qui change une vie. 

En soirée, Joel marchait vers chez lui lorsqu’il a été attaqué par des cambrioleurs. Il a décidé de se 
défendre et malheureusement il s’est fait poignarder et a cédé à ses blessures. Ce n’est que le 
lendemain matin qu’il a été découvert près de chez lui, mort, par les voisins. 

Joel, par son travail, voulait éliminer la violence et aider son pays à être meilleur. Il avait le réel 
désir de vouloir changer le monde. C’est littéralement un coup du sort qu’il soit mort de cette façon, 
c’est ironique.  

Le geste du meurtrier était lourd de conséquences. Maintenant, la femme de Joel doit réussir à faire 
vivre seule leur fils qui n’a pas encore trois ans. En plus, elle doit surmonter l’épreuve de perdre son 
mari. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils étaient heureux l’un avec l’autre. Sa mort nous affecte 
jusqu’ici au Canada. 

Avec tout le bien que cet homme a fait, nous n’arrivons pas à croire ce qui lui est arrivé. C’était un 
homme bon et qui aimait les gens. Parler de lui à l’imparfait nous fait l’effet d’un coup de poing. 
Jamais nous n’aurions cru entendre ce genre de nouvelle. Oui, nous savions qu’il y avait près de 18 



 

 

meurtres par jour au Honduras, mais savoir qu’une de ces personnes est maintenant Joel, cela rend 
la chose beaucoup plus réelle, beaucoup plus proche de nous. Il est clair qu’il ne quittera jamais nos 
pensées et qu’il restera dans nos cœurs.  C’est difficile de se dire qu’il est devenu une statistique. La 
violence qui se produit tous les jours dans les pays en voie de développement peut nous toucher 
nous aussi.  

Sa mort ne semble pas avoir de sens, pourtant, elle nous fait comprendre des choses. La violence 
doit être arrêtée. Et on peut commencer par arrêter celle que nous voyons ici. Nous voulons que la 
mort de notre ami Joel n’ait pas été en vain et que les gens retiennent le message qui suit : pensez 
avant d’agir. Nous vivons tous ensemble sur cette planète, pourquoi ne pas la rendre plus vivable? 

Un moment de silence pour cette personne qui a été si importante pour nous et qui représente 
toutes les personnes qui meurent à cause de la pauvreté et de l’injustice sur notre petite planète 
bleue. 
 

Florence Darveau & Lorena B-M. 

 


